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PETIT SlNIINAIRE DE CHICOUTIMI, i Novembre 1899

LE LION ET L'OURS

Un ours en son trou maugréait

Sur sa qualité de sujet.

Toujours obéir, quel supplice !

Et peut-on croire à la justice,

Quand on voit sujet détesté

Et tyran bien haut exalté !

Oui, vraimer t ! les parts sur la tejre

Sont faites de pire manière.

Le roi lion, par là passant,

Surprit alors le mécontent.

Jugez de la déconfiture

De notre pauvre créature.

Oh ! calme-toi,dit le lion

Plus jamais de punition

Que tous tes désirs s'accomplissent

Et que les autres t'obéissent.

Commande à mes sujets,

Les hôtes des forêts.

Rarement pareille aventure

Prend aussi riante tournure.

Notre ours en rend grâces aux cieux,

Et sur le trône de son mieux

S'établit, lourdement se pose,

Lève la tête, enfin suppose

Qu'on le trouve majestueux.
Travail pourtant infructueux

Car rires moqueurs et murmures,

Quolibets de toutes natures

Circulent par toute la cour.

L'un dit : D'où tombe.t-il, cet être ?

Un autre reprend à son tour :

Voyez la rondeur de ce maître !

Vint ensuite le plus futé,

Qui dit, après s'être gratté :

Le port, l'air pesant, la grimace,
Du Sire enfin toute la masse

Me donne, à moi, l'illusion

D'un ours. Malheur ! Dérision !

C'en était trop ! et devers sa tanière,

Notre ours s'enfuit de rapide manière.

Et même on l'entendit jurer

De ne jamais plus murmurer.

MORALE

Obéir est facile,

Gommander difficile.

Quiconque reaudit son destin,

Risque d'avoir pire à la fin.
F. DE ST-D.

HISTOIRE DE CHICOUTIMI
CHAPITRE IV

LES POSTES
(Suite)

Le R. P. Coquart mourut à
Chicoutimi le 4 juillet 1765 : An-

no 1765, die julii quartâ, obiit
apud Shekutimum R. P. Godfri-
dus Coquart, nontanensium missio-
narus.

(Signé) J. B de la Brosse,
Miss. è Soc. J.

Le vieux missionnaire avait iris-
ciit et signé son dernier acte de bap-
tême à Tadoussac, le 8 juin 1765,
moins d'un mois avant sa mort.

Il semble s'être hâté de venir
à Chicoutimi pour y mourir. Dans
les dernières années de sa vie, il
séjourna davantage aux Eboule-
ments ; c'est pourtant à Chicouti-
mi qu'il devait conquérir définiti.
vement sa couronne de gloire
éternelle.

Mgr Tanguay, dans son Réper-
toire du cierge, affirme qu'il fut
inhumé par le P. de la Brosse ;
mais des notes que n.us avons en

notre possession nous démontrent
que ce dernier ne fut présent ni à
la mort ni à la sépulture du P.
Coquart.

Ce fut un jeune homme, em-
ployé au Poste, François Verreau,
le seul qui sût lire un peu, qui

assista le vieux Père, et l'aida à se

prép&rer à la mort en lui lisant les

prières des agonisants. Le jeune

lecteur était, dit-on, si peu lettré

qu'il s'arrêtait souvent pour épeler
certains mots.

"Le même François Verreau
"vivait encore en 1793, lorsque
"M. Jean-Juste Roy, directeur du
"séminaire de Québec et chargé,
'pendant les vacances, de la visite
"des Postes du Roy, exhuma le
"corps du P. Coquart pour le
"transporter et l'inhumer à Ta-
"doussac."

Ainsi celui qui l'avait assisté, et
vu mettre dans la fosse préparée par
les gens du Poste, put identifier la
tombe de l'infatigable apôtre, et ra-
conter les derniers moments de ce-
lui qui, après avoir tantde fois par-
couru les forêts et sillonné les lacs
pour aller porter les derniers sa-
crements aux mourants, n'eut pas
la consolation de les recevoir lui-
même, et partit sans se plaindre
après s'être préparé seul à la mort,
comme un saint, confiant en son
Mattre et Juge, pour aller recevoir
la récompznse due à ses souffran-
ces, à son abnégation et à ses
immenses travaux pour le salut
des âmes. Livius.

(A suivre.)

l'
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LATINS ?
C'est la première fois que je

-nets par écrit l'observation sui-
vante; mais j'en ai parlé si souvent
à mes amis que "la chose n'est
pas nouvelle à Ottawa".

Vous dites (L' Oiseau-Mouche
%du 4 novembre) parlant des
Canadiens-français : "notre pattio-
tisme latin", comme si nous étions

ý-de race latine, ce qui n'est pas;
Le latin -existe chez nous par

Finstruction des collèges. Il n'est
pas dans le sang-il est dans les
.adées de ceux qui se font instruire
-au régime latin. La masse des
Canadiens-français n'a rien de

roxunmmun avec la race latine-pas
plus que les Suédois ou les
Persans.

-Lorigine .des populations de la
1-laute-Normandie, de l'Anjou, du
Poitou n'est pas un mystère ;
rpersonne ne s'avisera de dire que
Es Celtes, puis les Francs, puis
les Normands, qui ont, à tour de

-rrôle, peuplé ces régions et fondu
leurs éléments ensemble, étaient
-des Latins.

Mon calcul divise le groupe
-canadien-français en trois estocs :
2110 celte, 410 franc, 4/10 nor-
:mand.

Nous sortons du milieu qui a
-jormé la langue franque ou fran-
--ýaise.

Les peuples situés au sud et au
sud-est de nous étaient un mélange
où le latin occupait beaucoup de
place-ils ont formé la langue

,provençale. Ceux-là peuvent être
appelés latins. Mais pas les Cana-

<Aiens français !
. BENJAMIN SULTE.

Oui, Latins, parce que Français 1

Je m'attendais bien un peu que
mon article "Les Latins d'Améri-
que" donnerait lieu à quelque
réclamation ; mais je ne prévoyais
pas, assurément, qu'il serait l'oc
casion d'une rectification du genre
de celle que l'on vient de lire.

Il y eut un temps où l'on don-
nait le nom de Latins à tous les
peuples de l'Europe occidentale ;
aujourd'hui, M. Sulte refuse ce
qualificatif aux habitants de toute
une région de France, celle où
vécurent nos ancêtres avant de
s'embarquer pour l'Amérique.

En parlant, à propos des Cana-
nadiens-Français, de "Latins d'A
mérique," de "sang latin," de
"patriotisme latin", je n'ai pas
eu l'intention d'affirmer par là
que nous sommes beaucoup .les
descendants des peuples du La-
tium ! Pas plus que l'on n'assi-
gne, en une proportion bien
notable, cette même origine
aux Français, aux Espagnols
et aux Portugais, lorsqu'on les
adjoint aux Italiens pour former
ce qu'il est d'usage aujourd'hui
d'appeler les nations latines.
Bouillet (i), parlant de la 4e croi-
sade; dit que "tous les Croisés
étaient de race latine"; ces Croi-
sés étant des Vénitiens et des
Français de la Flandre et de la
Champagne, qui croira qu'il coulait
notablement de sang du Latium
dans les veines de ces gens de
Flandre et de Champagne, que
l'on dit pourtant être de race lati-
ne ? Il faut donc reconnaître que,
au moyen âge comme aujourd'hui,
quand on parle de nations latines
ou de race latine, il est peu ou il
n'est pas du tout question de la
descendance réelle des Albains, des
Volsques ou des autres peuples de
l'ancienne Italie.

J'ai assez de foi dans la science
ethnologique de M. Sulte pour
admettre, même les yeux fermés,
qu'il donne les véritables propor-
tions des éléments celtique, franc
et normand qui composent le grou-
pe can %dien-français ; il a évidem.
ment raison de dire que les Celtes,
les Francs et les Normands, qui
ont peuplé notre pays d'origine,
n'étaient pas des Latins. Je ne
veux pas même rechercher si,
durant les quatre ou cinq siècles
de l'occupation romaine de la

(i) Dictionnaire d' Histoire et de Géogra-
phie, 28e éd., p. 1033.

Gaule, le sang des Celtes ne s'est
pas enrichi de quelque dixième
ou centième de sang d'Italie.

Je veux seulement, à l'encontre
de notre distingué correspondant,
émettre l'avis que même les Cana-
diens-Français ont droit au titre
dc Latins, malgré leur origine
celtique, franque et normande.
C'est que cette dénomination de
Latins est tout d'abord une affaire
de langue. "On réunit quelquefois,
dit L. Dussieux (i), ces quatre
populations (Espagnols, Portugais,
Français,Italiens)pour en former un
groupe qu'on appelle les>eufples de
race latine,ce qui n'est vrai que pour
leurs langues," langues dérivées due
latin, ajoute avec raison cet auteur.
M. Sulte lui-même, à la fin de son
article, semble reconnaître ce rôle
de la langue dans l'appellation de
peuples latins. Il admet que les
peuples vivant au sud de la Loire,
et chez qui s'est formée la langue
provençalc, beaucoup aux dépens
du latin, "peuvent être appelés
latins." Quant aux Canadiens-
Français, ils n'ont pas droit à
cette désignation, étant sortis
"du milieu qui a formé la langue
franque ou françiise." Mais la
langue franque ou française n'est-
elle pas, autant que le provençal,
dérivée du latin ?

Eh bien, oui ! Le français,
comme le provençal, est né du
latin.
- Je n'ai pas à apprendre, mais à

rappeler seulement à l'érudit M.
Sulte que la rangue romane se
forma, après la chute de l'empire
romain, du mélange du latin avec
les idiomes en usage dans le mon-
de civilisé d'alors: Pour ce qui
est de l'Occident, quatre groupes
constituent cette langue romane,
savoir : l'italien, l'espagnol (com-
prenant aussi le portugais), le
provençal et le français. J'en
appelle à l'autorité du grand
Littré (2) pour affirmer l'origine
latine de ces quatre groupes, du
français comme des autres. La
formation de ces quatre groupes
fut absolument contemporaine, et
ce fut à tort que, en France même,
l'on pensa,il y a un ou deux siècles,
que notre langue s'était formée plus
tard que les autres langues roma-
nes. De plus, affirme l'illustre
savant, "le fond latin est aussi pur

(,) Géographie générale, 3e éd., p. 77.
(2) Conléflment de la Préface du Diction-

naire de la languefrançaise, passim.
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dans le français que dans les au-
tres idiomes."

M. Brunetière, qui n'est pas le
premier venu en ces matières,
n'est pas moins convaincu de la
quantité de latin qu'il y a dans le
français, lui qui disait dernièrement
à Avignon : "Notre langue n'est
devenue la langue de Pascal et de

3 0s'uet, de Corneille et de Mo-
lière, de La Fontaine et de Raci-
ce, qu'en s'appropriant les carac-
tères du latin," etc.

De ce qui précède je conclus,
par les propres paroles de M.
Sulte, mais contre son sentiment
puisque les peuples situés au sud
et au sud-est de nous, ayant formé
la langue provençale, peuvent être
apelés latins, nous, les Caradiens-
Français, sortis du milieu qui a

formé la langue franque ou fran-
çaise, pouvons également être
appelés latins.

Toutefois, en cette affaire, on
Peut aller au delà de ce que pense L.
Dussieux, cité plus haut, et dire
qu'il y a bien plus qu'une simple
question de langage. Je vais
tenter de le montrer aussi briève-
Ment que possible.

Le mot n'est que l'un des signes
de la pensée et des sentiments ;
Mais la perfection de ce signe est
Si grande que Buffon a pu formu-
ler l'axiome célèbre : "Le style,
C'est l'homme,"' axiome dont la
Justesse a été reconnue de tous.

Eh bien, puisque le mot, c'est
l'idée ; puisque le style, c'est
'homime,- il faut aller jusqu'au bout,

et dire : la langue, c'est le peuple.
En d'autres termes, si le style est
l'image fidèle des pensées, des
sentiments, du caractère même de,
l'individu, il n'y a pas moins de
Corrélation entre les pensées, les
Sentiments, le -caractère d'un peu-
Ple et la langue qu'il parle.

Or, il y a bien quinze siècles
que nous parlons latin, même sans
trop nous en apercevoir. Nous
avons donc -du latin, nous les
Français, les Espagnols, les Portu-
gais et les Italiens, non seulement
danslabouchemais dans le cervea",dans le cœur, dans le tempérament.
Plus que celamême: nous sommes
les héritiers de l'antique civilisa-
tion latine, travaillée, perfectionnée,
Imprégnée de christianisme.

Quand on sait quels germes de
ansformationont attaqué la

société française de Québec, parce
qUe, durant un siècle à peine,

l'administration y était plus ou
moins britannique, et par suite du
séjour de régiments anglais dans
notre vieille capitale, on se
demande ce qui serait advenu de
la langue et des mœurs françaises
dans la propre cité de Champlain,
si le même état de choses s'était
continué et avait duré jusqu'à
quatre siècles.

Eh bienl'occupation romaine des
Gaules s'est prolongée même bien
au delà des quatre premiers siècles
de notre ère ; et son influence
s'est exercée sur les peuples assu-
jettis avec d'autant plus d'intensité
et de succès, que leurs institutions
primitives et leurs idiomes grossiers
étaient d'avance vaincus par l'as-
saut d'une organisation savante et
d'une langue ·parfaite. Cette
influence fut même si considérable,
que, lorsque les barbares eurent
supplanté les Romains, ils ne
purent l'empêcher de se continuer
encore : la latinité persista dans
le parler, et les mœurs romaines
ne furent point effacées. Au con-
traire, ce parler et ces mœurs
s'imposèrent aux vainqueurs eux-
mêmes. "Il y: eut dont, dit
Ozanam (i), entre la civilisation et
la barbarie un rapprochement
volontaire, et pour ainsi dire un
contrat.... Mais, entre toutes les
races germaniques, nulle ne se
prêta mieux que les Francs à cette
alliance qui devait renouer la suite
des temps .... On voit leurs chefs,
pliés sans peine aux mours latines,
élevés au commandement des
légions, faire porter devant eux les
faisceaux consulaires, et donner
leurs filles aux empereurs." Après
le baptême de Clovis, "les siens le
saluèrent du nom de consul et
d'Auguste. Ses petits-fils furent
appelés par les empereurs Justinien
et Maurice au secours de l'Italie,
en qualité de magistrats de cette
vieille Rome dont ils gardaient la
pompe, les titres, les traditions."

Ajoutons quelques autres cita-
tions à l'appui des mêmes asser-
tions.

"Il ne nous appartient pas-et
il serait sans doute infructueux-
de rechercher ce qui nous est par-
venu du sang ou de l'humeur de
nos aïeux celtes et gaulois, dans
quelle mesure précise, de quelle
façon la conquête romaine et l'im-
migration franque ont modifié le

(i) La Civilisation chrétienne chez les
Francs, 6e éd., pp. 65-66.

tempérament de la race, où
s'étaient déjà mêlés plusieurs
éléments.... Un abîme sépare
aujourd'hui le génie celtique de
l'esprit français... Quant aux
Francs, ce n'est pas par ce qu'ils
ont mis en nous de l'esprit germa-
nique que leur action se marque.
Ils ont moins déformé qu'excité
le tempérament gallo-romain. Ils
agirent comme un puissant réactif,
ajoutant sans doute aux éléments
celtique et latin, (I)" etc.

"Toute la Gaule, dit Guizot,
était soumise à l'Empire, et sa
civilisation, dans le Midi surtout,
était complétement romaine. Dans
l'histoire de l'Angleterre ou de
l'Allemagne, Rome tient moins de
place ; leur civilisation, dans son
origine, n'a pas été romaine, mais
germanique : ce n'est guère que
plus tard qu'elles ont vraiment
subi l'influence des lois, des idées,
des traditions de Rome. Il en
est autrement de notre civilisa-
tion ; elle est romaine dès ses
premiers pas." (2)

Ailleurs, Guizot parlant de la
France telle qu'elle était "à la fin
du Xe et au commencement du
XIe siècle," écrit :"Au lieu de la
diversité radicale, impérissable, de
la langue latine et des langues
germaniques, deux langues com-
mencent à se former, la langue
romane du midi et la langue roma-
ne du nord, différentes sans doute,
cependant de même origine, de
même caractère, et destinées à
s'amalgamer un jour. Dans l'âme
des hommes, dans leur existence
morale, la diversité commence
aussi à s'effacer." (3)

J'ai négligé, dans cette étude,
les invasions normandes des IXe
et Xe siècles, parce qu'elles entrent
tout à fait dans la thèse que je
soutiens. Les Normands ont exer-
cé, eux aussi, leur influence dans
la formation de la langue et du
tempérament de nos ancêtres.
Mais personne ne soutiendra que,
plus que les Francs, ils ont détruit
l'empreinte romaine ou latine qu'il
y avait dans le parler et les mœurs
des provinces françaises. On vient
de voir quel était à ce sujet l'avis
de Guizot.

Il serait sans doute facile de

(i) G. Lanson, Histoire de la littérature
française, pp. 7-8.

(2) Histoire de la civilisation en France,
depuis la chute de l'Empire romain, 16e éd.,
Vol. 1, pp. 35-36.

(3) Idem, Vol. III, p. 4.
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M'tiltipiier les citations des auteurs,
d'apporter d'autres faits histori-
ques, et de faire valoir de nouvel-
les considérations en favcu: de
mes assertions. Mais les dévelop-
peiients que j'ai présentés suffi-
sent, il me semble, pour démontrer
la grande part qu'il faut faire au
latin dans la formation de la lan-
gue et de la civilisation du peuple
français tout entier ; il est même
difficile de ne pas admettre que tout
le sang de France ne compte aussi
plus ou moins de latin parmi les
éléments qui l'ont constitué. Il y
a donc lieu de dire, ce qui d'ail-
leurs est conforme à l'usage, que
les Français de toutes les anciennes
provinces, et par suite les Cana
diens-Français eux-mêmes, sont de
race latine.-On ne saurait effacer
les cinq siècles de l'ère romaine de
l'histoire du peuple français, pas
plus de l'histoire de la Normandie,
de l'Anjou, dù Poitou, que de
celle des autres provinces du nord
ou du midi de la France.

ORNIS.

La France du Travail à Rome
Septembre 1899 (1)

Pour la sixième fois les pèlerins
français sont revenus à Rome, se
prosterner, au nom des travail-
leurs, aux pieds de Léon XIII.-
Ils sont venus affirmer leur double
foi au relèvement moral du monde
ouvrier et aux directions sages et
désintéressées du Pontife Suprême.

Comme par le passé, monsieur
Léon Harmel, le Bon Père, l'émi-
nent industriel du Val-des-Bois,
conduisait dans laVille Eternelle
cette délégation. Nous avons tout
lieu de croire qu'il a été pleine-
ment satisfait.

Ces pèlerinages que la foule ne
comprend pas, et dont les ouvriers
même chrétiens se désintéressent
trop, ont, à n'en point douter, une
haute portée sociale.

On ne passe pas impunément,
quand on est de bonne foi, cinq
jours entiers dans Rome. Là tout
concourt à mettre au point bien
des idées. L'éternité de l'Eglise,
sa splendeur, sa royale divinité
apparaissent d'une façon palpable,
pour ainsi dire, l'esprit se sent
plus sûr et le cœur s'échauffe au
contact de ces monuments de la
vérité catholique. Rome païenne

(i) Comme nous l'avons déjà dit, cet inté-
ressant compte rendu nous est venu d'un
ami d'Europe. R*D.

en ruines, les temples des dieux
renversés, en courbant leirs fronts
orgueilleux sous la croix du
Christ,-l'Eglise triomphante, écri-
vant dans une série de pages
glorieuses l'histoire de ses luttes
et de ses victoires, voilà le specta-
cle.

Puis, au-dessus de tout, de
l'histoire comme des hommes,por-
té dans les airs non comme un roi
par des esclaves, mais comme un
père par ses enfants, apparaît le
Pape, le Docteur infaillible.

Qui donc est sorti de la Salle
des Cartes où nous est apparu le
Pontife Suprême, après avoir
écouté cette parole si sage, qui
fixe si bien l'idéale conception de
la vie humaine, faite de résigna-
tion d'une part, mais de légitimes
espérances de l'autre ; qui affirme
que l'Eglise ne saurait même en
considération des plus vives souf-
frances permettre de sortir du
chemin de la foi et de la vertu ;
mais qui dit aussi qu'elle n'a garde
de dédaigner sur cette terre les
intérêts du temps ; qui donc
parmi ces ouvriers a pu ne pas
comprendre qu'il avait là un allié
d'une irrésistible puissance ?

Certes tous l'ont compris, et
chacun est parti du Vatican avec
cette idée que le plus sûr moyen
de voir luire un jour le soleil de la
justice sur le monde du travail
était de courber toutes les intelli-
gences sous la parole du Pape ;
parce que Lui seul pouvait en for-
çant les consciences diriger les
volontés, et parce que Lui seul
voulait vraiment incliner au bien
la puissance des grands.

Quel n'a point été d'autre part
le spectacle présenté !

Dans une salle immense, mais
qui cependant n'était point un
palais, tous se sont asFis à la même
table. Et voilà que chaque fois
un Prince de l'Eglise est venu
partager le repas des'ouvriers ; et
chacun s'est levé, et il a dit que
pour lui cette invitation était un
honneur et un bonheur. Honneur,
pour celui qui après le Vicaire de
Jésus-Christ est le premier dans
l'Eglise, de venir s'as:eoir à la tab!e
de ceux qui sont les derniers dans
le monde, bonheur pour les com-
pagnons du Captif Volontaire du
Vatican de venir saluer ceux qui
pour l'heure consolent le Père, en
attendant que, par la volonté Di-
vine et l'effort de tous, ils puis-

sent le délivrer. Et ce n'est pas
tout. Pendant cinq jours ces
hommes qui travaillent, qui obéis-
sent et qui servent, dont la pensée
souvent s'est reportée vers l'anti-
que esclavage pour trouver' un
exemple de leur propre condition,
ces hommes une fois dans leur vie
ont été servis, non pour un peu
d'argent, mais par amour de Jésus-
Christ, par tout ce que Rome, la
ville des nobles patriciens, compte-
de distingué et de grand. Com-
ment voulez-vous qu'une notion
très claire d'un monde nouveau,
fait de justice et de charité, ne
sorte pas de tout cela ! Comment
voulez-vous que, rentré sur la terre
de France, l'ouvrier ne dise pas
qu'il a compris où il devait cher-
cher la solution du problème
social ! Oui ce sont là les fruits
savoureux et durables de ces visi-
tes ad Limina. Si quelqu'un dou-
tait de leur saveur, qu'il demande
à nos ouvriers ce qu'ils en pensent.

Une belle conférence
Hier soir, sur l'invitation de la Société

Saint-Dominique, M. J.-D. Guay, maire de
Chicoutimi, a bien voulu venir donner à la
communauté une conférence sur son récent
voyage d'Europe. M. Guay a visité l'Angle-

terre, !a France, la Suisse, l'Italie'et l'Espa-

gne ; mais c'est de Paris, de Rome et de son

pèlerinage à la sainte Maison de Lorette

qu'il nous a principalement entretenus, don-

nant sur tous les sujets qu'il a traités des

détaifs très intéressants.

C'est la première fois qu'un ancien élève

de la maison nous revient ainsi en qualité de
conférencier.

A plus tard des explications sur les "an-

nonces" qui-mille fois hélas !- commen-

cent aujourd'hui à nous envahir.

COTE, BOIVIfI & CIE
IMPORTATEURS

EPICERIE
PROVISIONS

FERRONNERIES

Ern gros

N. B.-Nous faisons une spécialité de

matériaux de constructions de toutes
sortes.

CHICOUTIMI


